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Le livre

 

Osons la comparaison, Les Croix de paille est l’acte de
naissance d’un héros digne d’Alexandre Dumas :
Dieudonné Danglet, éclatant de jeunesse, auréolé du
mystère de ses origines… En caracolant à sa suite, le
lecteur plonge au cœur du XVIIe siècle, fréquente la
cour du Roi-Soleil mais aussi la cour des Miracles,
celle des gueux…

 

Le destin de Dieudonné bascule le jour où il rencontre
Nicolas de la Reynie, le premier lieutenant de police
de Paris directement nommé par Louis XIV. Séduit
par l’intelligence et l’impertinence de Danglet, La
Reynie va en faire son éminence grise, son agent
secret.

 

Ici, Dieudonné affronte « Bottes rouges », le fou de
Dieu représentant du redoutable parti des dévots. Ces
« Croix de paille » sont le prologue d’une fresque
historique fastueuse, dont vous retrouverez les héros
et leurs comparses – Fleur, « la meilleure lanceuse de
couteaux du royaume », Cyclope, « le roi des vide-goussets », Atlas, le nain chantant... – dans de
nouvelles aventures : La Peste blonde, L’Enfant au
masque de fer, Madame est morte… à paraître
prochainement aux Éd. Viviane Hamy.

 


L’auteur

 

Philippe Bouin est né en Belgique, le 23 mars 1949.
Après avoir été formé à la Marketing School de
Genève, à HEC, au CNAM, et dans d’autres écoles
(eg, INA), il est ingénieur d’affaires, informaticien,
mais surtout spécialiste en marketing,
communication, prévisions économiques. Il devient
concepteur-rédacteur de campagnes publicitaires,
producteur-scénariste de plusieurs films à caractère
scientifique et technologique, auteur d’ouvrages
édités par Hewlett-Packard sur le marketing, la
promotion et la communication « industrielle ».

 

Pendant plus de trente ans, il écrit des romans, des
pièces, sans jamais oser les proposer. Le virus
historique ne l'a pas quitté depuis le cours
élémentaire. Aussi, renoue-t-il avec la tradition du
feuilleton en donnant naissance à deux personnages
hauts en couleur : Dieudonné Danglet et Sœur
Blandine.
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I

 

Des personnages et de l’époque du récit



En ce lundi matin du 18 avril 1667, le soleil qui rayonnait d’un bel éclat sur Paris et sa région n’illustrait-il pas,
plus que jamais, le symbole de la royauté ? Sa lumière
d’acier, d’un métallique inhabituel, ne portait-elle pas un
signe ? Des esprits ésotériques affirmeront qu’une diseuse
de bonne aventure aurait pu prédire qu’elle éclairait les
acteurs d’une intrigue étonnante dont les premières pages
s’écriraient, ce jour-là, dans l’histoire secrète de la France.

Voyons-les de près…

Au Château Vieux de Saint-Germain-en-Laye, le roi quittait une chambre du rez-de-chaussée, celle de mademoiselle
de La Vallière, de nouveau enceinte de ses œuvres. D’un pas
martial, il s’en allait faire ses dévotions dans la Sainte-Chapelle attenante où il demanderait pardon à Dieu pour son
infidélité. Sous le regard sévère de son ancêtre Saint Louis,
que de pieux observateurs persistaient à reconnaître dans
une sculpture de tête en ronde bosse, il donnerait aux courtisans, extasiés, l’exemple d’un merveilleux repentir.

À l’étage, abandonnée aux soins des dames de sa suite,
Marie-Thérèse, sa terne épouse, s’exerçait à son art favori, le
silence. Songeait-elle à son mari volage ? Souffrait-elle plus
de ses frasques que de cette guerre de « Dévolution » qu’il
préparait contre sa famille pour une question de dot jamais
versée… fallacieux prétexte pour élargir le carré de son
pré ? Impossible de le deviner derrière ses traits de marbre.
Sa conduite hautaine offrait aux méchantes langues l’occasion de susurrer que l’ancienne infante d’Espagne avait
oublié d’apprendre à penser et qu’à la conversation elle
préférait une méprisante éructation. N’aimait-elle pas, en
effet, roter au visage des ambassadeurs ? Mais pour l’heure,
elle éternuait. Les parfums du printemps affectaient ses
royales narines, et ses suivantes espagnoles, celles que l’on
n’avait pas renvoyées à Madrid, s’épuisaient à lui fournir
force mouchoirs.

Dans le même instant, à deux pas de là, comme tous les
lundis, monsieur Colbert préparait ses dossiers pour le
conseil des dépêches. Éternel malade, des maux d’estomac
chagrinaient son humeur peu sociable que ravivait une
mauvaise toux. Il trouva toutefois un sujet de réjouissance :
Sa Majesté, dans la journée, allait enfin signer l’ordonnance
sur la réforme de la justice, acte de naissance du droit français unique. La bouillie des codes de procédure régionaux
ne servirait même plus aux cochons ; désormais, on les saignerait tous en toute équité, de Toulon à Landerneau.

À la même heure, aux quatre coins de Paris, des personnages capitaux de cette histoire s’apprêtaient à entrer en
scène.

Au premier plan de ceux-ci, il faut citer la Mort, mais la
constance de son rôle la dispensait de tout préparatif – sans
révéler la suite, elle avait même de l’avance.

Monsieur de Lamoignon, premier président du Parlement, achevait ses prières, agenouillé sur le prie-Dieu de
son cabinet privé. Homme de loi, il implorait le Seigneur de
lui donner les moyens de pendre les scélérats dont le
nombre augmentait plus vite que celui des gibets. La main-d’œuvre ne suivait plus. Janséniste, il sollicitait son céleste
appui dans son combat contre les ennemis de la foi, au rang
desquels Molière, écrivaillon sans talent qu’il avait juré de
soumettre.

D’un pas ferme et décidé, monsieur de La Reynie, lieutenant de la police de Paris, se rendait au Grand Châtelet
pour mettre de l’ordre dans ses services. Il les dirigeait
depuis trois semaines, il ignorait qu’il les conduirait
pendant trente ans.

À la cour des Miracles, le mystérieux Grand Coësre, chef
suprême de la gueuserie, regardait ses troupes de sans-aveu
envahir les rues. Entre lui et La Reynie d’étranges rapports
allaient s’établir. Le point d’orgue de leur relation préserverait son énigmatique conclusion pour les siècles des siècles.

Toujours en éruption, le cerveau du duc de Chevreuse –
Albert de Luynes pour les intimes –, depuis peu gendre de
monsieur Colbert, échafaudait des plans aussi biscornus
qu’ambitieux. Il brûlait de servir, mais tant qu’à faire aux
plus hauts postes de l’armée et de la diplomatie ; il était né
dans une galaxie difficile à atteindre pour les petits pieds de
la modestie.

L’avenir, comptable facétieux de nos actes passés, exaucerait tous ses vœux, mais à sa façon.

Un homme aux bottes rouges s’humectait le visage pour
toute toilette et ceignait un baudrier porteur d’une épée au
passé taché de sang. Il caressait le dessein de refaire le
monde, oublieux que le Tout-Puissant en personne avait
échoué dans cette entreprise. Mais que pouvait-on attendre
d’un homme dont le cœur battait pour rien ni personne,
seulement par habitude ? Certes pas une once de raison.

Comme tous les lundis, madame de Vigier, épouse du
procureur, s’apprêtait à monter dans son carrosse qui devait
l’amener du Marais à Saint-Denis.

Et à Saint-Denis, précisément, dans une ferme retirée, un
jeune gaillard, le torse nu malgré la fraîcheur, s’employait à
enfourcher d’énormes ballots de foin. Avec toute la vigueur
de son âge, il les balança du haut du grenier, les aligna dans
la grange et, à une cadence ininterrompue, acheva son travail dans la matinée. Il enleva les brindilles qui traînaient,
but une longue rasade d’eau au seau du puits, renfila sa
chemise « à la Candale », seul reste des folies dépensières
qu’il avait faites, quelques mois plus tôt, à son arrivée à
Paris. Il ramassa sa besace, se dirigea vers le logis du
fermier :

– Maître Dunoyer ! J’ai fini !

Le paysan apparut dans le pourtour de la porte de guingois, obèse, la figure boursouflée, les avant-bras énormes
liés dans la graisse à des mains difformes posées sur des
hanches flasques :

– Ah ? Tout bien comme il faut ?

– Rangé au carré et balayé. Vous pouvez me payer, je
m’en vais.

– Attends, je veux vérifier d’abord.

L’énorme bonhomme se déplaça avec peine jusqu’à la
grange. Un court instant, ses yeux se posèrent sur la fragile
échelle qui menait au grenier, mais la prudence le détourna
du périlleux projet d’aller inspecter l’étage. Il se contenta
d’examiner la cour avant de rendre son verdict :

– Bien, mon garçon, voilà tes sous.

Il fouilla dans son surtout, en sortit trois sols. Le jeune
homme attendit.

– Ben quoi ? demanda le fermier, prends et va-t’en ton
chemin.

– Il y a erreur, maître Dunoyer, nous avions convenu de
six sols.

L’obèse ricana :

– Ouais ! Mais on avait dit pour une journée ; or, à ce que
je vois, ton travail n’a pris qu’une matinée. Je divise donc
par deux.

Avec calme, le garçon lui répliqua d’une voix ferme :

– Un marché est un marché. Que j’aie usé du muscle
pour aller plus vite ne vous regarde pas ; aussi, je vous
conseille de me donner le solde.

– Quoi ! Tu me menaces, chez moi, dans ma ferme ? Tu
vas voir un peu comment je traite les impudents de ton
espèce !

Le fermier empoigna une longue fourche pour la pointer
sur le jeune homme qui recula par réflexe.

– Fous le camp, maraud, ou je t’embroche !

– Allez-y, mon joli maître, faites donc.

– Tu veux que j’essaye ?

– Ça ne coûte rien. Mais je parie que privé de force et
d’industrie, l’habileté vous manquerait pour piquer une
vache dans un couloir.

Rouge de colère, Dunoyer fonça en hurlant sur le
railleur. D’un geste précis, le jeune homme l’esquiva en saisissant dans le même temps la hampe de la fourche ; cela
fait aussi vite que l’éclair, d’un savant mouvement du pied
doublé d’une rotation des épaules, il le déséquilibra. Le gros
bonhomme lâcha l’outil en criant de stupeur et, curiosité
dans l’étude scientifique du plus lourd que l’air, s’envola
comme un pinson pour retomber sur le dos dans un
méchant bruit mol.

– Alors, mes six sols ?

À terre, humilié, perclus de douleurs, le fermier ne
désarma pas :

– Crève ! T’auras rien !

– J’en doute. Allez, debout !

Les dents de la fourche avaient changé de côté. Dunoyer
se releva, le souffle court :

– Je t’en donnerai pas davantage, j’ai plus rien sur moi.

– Ça, je le sais, sinon j’aurais entendu les pièces tinter
dans votre poche. Nous allons trouver le complément dans
votre somptueux logis.

– Tu chercheras toi-même, compte pas sur moi pour
t’aider.

D’un geste sec, le jeune homme lui fit signe d’avancer, ce
que Dunoyer fit de mauvaise grâce en maugréant tout son
soûl. Ils pénétrèrent dans une pièce repoussante de crasse
où flottait une puante odeur de tripes réchauffées. Les murs
chaulés – la dernière fois, pour le moins, sous Henri IV –
étaient recouverts d’images pieuses jaunies avec l’âge. Le
jeune homme les observa avec intérêt.

– Y a pas de sous ici, railla le fermier, tu peux tout
retourner la maison.

– Je n’aurai nul besoin de la mettre à sac… Juste une
question, maître Dunoyer : vous élevez bien des bœufs et
des moutons ?

– Ouais, et après ?

– Pas de culture ?

– Que pour mes bêtes, ça rapporte pas, la terre… L’élevage non plus, d’ailleurs – je te le répète, j’ai pas d’argent,
pas de richesse.

Le garçon lui fit une révérence en souriant :

– Je vous remercie de m’avoir dit où vous cachiez votre
argent, mon bon maître.

– Hein ? Comment ça ? coassa l’autre en bavant d’inquiétude.

Le jeune homme se dirigea d’un pas certain vers le portrait de saint Blaise. Il fixa le fermier dont les yeux de crapaud sortirent tout à coup de leurs orbites, puis il souleva
l’image avec délicatesse. Derrière elle se trouvait un morceau de pierre disjoint, enfoncé dans le mur pour boucher
le trou que son absence aurait formé. Il l’enleva, découvrit
une petite fortune en pièces de toutes valeurs.

– Voleur ! Voleur ! Voleur ! hurla le paysan, saisi tout à
coup de tremblements d’une qualité proche de ceux de la
danse de Saint-Guy.

– Erreur, maître Dunoyer, je ne vous vole pas, je prends
juste les trois sols qui me manquent.

Il compta ostensiblement les pièces :

– Une, deux, trois. Nous sommes quittes.

Le gros homme, malgré sa fureur, ne put s’empêcher de
lui demander, ébahi :

– Comment t’as su que c’était là ma cachette ?

– Cartésien, monsieur le prudent : de tous les saints qui
couvrent vos murs, je n’ai remarqué qu’un seul protecteur
de la paysannerie, saint Blaise, patron des éleveurs. Un
dévot de votre poids ne pouvait s’en remettre qu’à lui pour
veiller sur sa fortune.

– T’es le diable !

– En tout cas, pas un ange… Serviteur ! j’ai été ravi de
vous connaître.

Le jeune homme, après un dernier salut, s’engagea vers
la sortie, laissant le fermier à sa colère :

– Je te ferai rechercher ! Tu finiras aux galères !

Ces menaces tombèrent derrière ses chausses ; il savait
que Dunoyer se tairait, peu fier d’avoir été rossé chez lui
dans des conditions déshonorantes. Et puis, surtout, son
avarice lui interdisait de faire savoir qu’il cachait de l’argent
chez lui.

Midi sonna, le garçon avait faim. Il hâta le pas vers Paris
qu’il apercevait au-delà de la campagne et des terrains de
chasse de monsieur de Louvois. À la ville, il trouverait de
quoi calmer son appétit, mais Dieu que le clocher de Notre-Dame lui paraissait loin !

Il faut croire que le manque de nourriture lui avait
bouché les oreilles puisqu’il n’entendit pas le roulement
d’un carrosse lancé à grande allure derrière lui. C’est à la
dernière seconde qu’il perçut le bruit des sabots de l’équipage. Il se retourna soudain, vit le cocher tirer comme un
forcené sur les rênes pour tenter de l’éviter, prit le parti de
trouver son salut en se jetant dans un fossé.

De sa chute, il sortit sans fracture, toutefois contus et
écorché en maints endroits du corps. Il voulut se remettre
debout, mais la tête lui tourna, sa vue se brouilla, c’est à travers un nuage qu’il distingua une forme féminine.

– Mon pauvre monsieur, mais qu’avons-nous fait là ? Les
chevaux ont eu peur de je ne sais quoi. Ah ! mon Dieu, mon
Dieu ! Allez-vous bien ? Usez-vous de tous vos os ?

– Je pense ne rien avoir de cassé, mais les sens me tournent.

À la vérité, un jeûne prolongé comptait pour beaucoup
dans son malaise.

– Courage, nous allons vous sortir de ce trou… Nicolas,
descendez aider ce malheureux, faites vite, bon sang !

Le cocher, dont le jeune homme, dans un brouillard
épais, ne remarqua que le contour flou, sauta jusqu’à lui, le
prit sous les épaules, le hissa sur le chemin.

– Il pèse son poids, le gaillard !

La femme lui passa un mouchoir sur le front, affolée :

– C’est notre faute, nous vous donnerons réparation…
Mais avant tout, il convient de vous soigner. Je vous
emmène chez moi.

Avec lenteur, encore meurtri, le blessé demanda :

– Et à qui dois-je mes souffrances et le bonheur de ces
attentions, madame ?

– Mon nom est Madeleine de Vigier, épouse du procureur François de Vigier. Et vous, monsieur, qui êtes-vous ?

– Danglet, madame, Dieudonné Danglet, pour vous
servir.

C’est ainsi que dans un fossé de campagne, dans l’herbe
folle, sous le morne regard des bœufs, débuta une affaire
dont les conséquences politiques dureraient près d’un
demi-siècle. L’Histoire ne retiendra pas ce détail.
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Avant de poursuivre ce récit, plaise à vous, cher lecteur
du futur, de prendre connaissance de cette nécessaire introduction au récit des fantastiques enquêtes du sieur Dieudonné Danglet – et surtout pour celle dite « des croix de
paille » –, commissaire secret de monsieur Nicolas de La
Reynie, premier lieutenant de police de Paris, par la grâce
du roi1.

Mon invitation peut vous effrayer – je suis conscient
qu’elle renferme l’avertissement que les lignes à venir risquent d’être d’un mortel ennui. Encore du verbiage en
perspective, direz-vous. Eh bien non ! Mon intention est de
vous faire apprécier le contexte, tant moral que politique,
dans lequel opéra ce personnage hors du commun. Et
puisque la postérité lui est refusée, pour des raisons que
d’aucuns nomment « d’État » dès lors qu’il s’agit de donner
une excuse légale aux crimes de nos dirigeants, il me
semble indispensable de conter son passé, d’autant plus que
pour préserver le sceau du secret, « on » a eu soin d’effacer
les preuves de son passage sur terre.

Au crépuscule de ma vie, moi, père Grégoire, Oratorien
dans ma soixante-quinzième année, en ce jour de Pâques
1716, j’ai décidé de prendre ma plume pour rompre le
silence, en hagiographe déclaré de cet homme brillant dont,
il est vrai, j’ai admiré l’intelligence et le courage dans nombre
d’affaires graves qu’il résolut et dont je fus le témoin.

Chacun sait – ou si vous n’êtes pas chacun, apprenez-le –,
que l’Oratoire de France a pour ligne de conduite de
répondre aux besoins du siècle. Dans nos écoles, nous avons
innové en enseignant les sciences plutôt que la mythologie
ou encore en donnant des cours de ce que l’on peut qualifier de « géopolitique ». Connaître les changements de frontières et les alliances à géométrie variable qu’entraînent les
traités signés par la France nous semble plus utile que de
tout savoir sur les frontières de l’Olympe.

Nos élèves sortent de nos classes nantis d’un bagage pratique, conscients des enjeux de leur époque, capables
d’apprécier les travaux de nos savants. Dieudonné fut de
ceux-là. L’éclairage sur sa formation vous permettra d’apprécier l’atypisme de son raisonnement par rapport – Dieu
me pardonne ce jugement – à celui de la majorité de ses
culs-terreux de contemporains.

Vous comprenez à présent que notre tradition de « parler
vrai » m’interdit de taire au public les actions de mon ami
Danglet. Ce serait un acte inique autant qu’un camouflet à
la vérité que je me dois de révéler sur certaines affaires du
règne de Louis XIV – je ne puis me résoudre au mensonge
par omission.

Si la mort est une fatalité, la donner fut une spécialité de
notre époque. C’est dans un vaste champ de luttes religieuses, de guerres, de compromissions, de cabales, de
meurtres et d’empoisonnements que monsieur de La
Reynie eut à agir pendant trente ans, de 1667 à 1697. Il dut
tout inventer, tout créer, règles et méthodes. Avant lui, la
police était inexistante, mal organisée et, pour maints de ses
membres, prévaricatrice ! Autant dire une institution de
parasites reconnue d’inutilité publique.

De par la volonté du roi, il fut nommé lieutenant de
police de Paris… Mais avec des restrictions géographiques
notables que sa rencontre avec Dieudonné Danglet lui
permit secrètement de contourner, ce que personne ne sait
jusqu’ici : c’est le fruit de leur collaboration contre le crime
que je vais vous narrer.

Si nous connaissons le merveilleux parcours de monsieur
de La Reynie, d’où venait Dieudonné ? À la vérité, il nous
avait été confié vingt ans plus tôt. Abandonné ? Pas tout à
fait : on trouva une forte somme dans ses langes de bébé
pour le paiement de ses études dans nos écoles, de même
qu’un médaillon qui lui permettrait peut-être un jour de
retrouver les siens. Un mot accompagnait ce viatique :

« Il s’appelle Dieudonné, il est né le 9 février, il est baptisé.
Faites-en un honnête homme. Nous surveillerons de loin son
éducation – l’argent ne manquera jamais à ses soins et à ses
études. »

À Dieudonné, nous ajoutâmes Danglet pour l’avoir
découvert dans un angle du porche de l’église de Vendôme.
Les Oratoriens ont du cœur, mais peu d’imagination – un
autre garçonnet laissé dans l’arrondi d’une chapelle rayonnante fut ainsi appelé Rondelet… Notre ami grandit donc
parmi nous, à l’école oratorienne de Vendôme où, sous la
direction du père Lecointe, il manifesta des dons remarquables pour les sciences, surprenant ses maîtres par la
pertinence de ses observations et la justesse de ses déductions. Il fut rude aussi dans les exercices du corps ; notre
cursus inclut l’art de l’escrime, il y excella. Ses humanités
achevées, ce fut la rupture, brutale, mais toutefois compréhensible. Dieudonné avait dix-huit ans ; du monde, il ne
connaissait que les toits de notre petite ville, espace par trop
étroit pour un esprit de sa dimension. L’offre qui lui fut faite
de consacrer sa vie à Dieu en se joignant à notre ordre eut
pour effet de l’effrayer. Une nuit, il s’enfuit à travers champs
pour gagner Paris, mais, hélas, après avoir subtilisé cent
livres dans notre caisse. En toute franchise, cet argent lui
appartenait, et même plus, il le savait, mais le procédé nous
chagrina.

Deux ans passèrent avant que nous ayons de ses nouvelles. J’avais entre-temps été nommé à Paris près du père
Senault, général de l’Oratoire. Nous eûmes la surprise, un
après-midi d’avril 1667, de voir arriver en nos murs le lieutenant de police, monsieur de La Reynie en personne. Notre
visiteur avait rencontré Dieudonné dans des circonstances
étranges. La perspicacité du jeune homme dans l’affaire
qu’il s’efforçait de démêler l’avait frappé. Il désirait
employer ses talents, mais avant de se l’attacher, monsieur
de La Reynie souhaitait connaître notre avis sur son
compte. Oubliant le passé, je fis son éloge, ce qui conforta
notre visiteur dans sa décision. Néanmoins le père Senault
émit une condition qui servit les intérêts du lieutenant.
Dieudonné s’était enfui comme un voleur, et même s’il avait
emporté un bien qui lui était propre, le procédé condamnable méritait sa peine. C’est ainsi qu’il fut convenu de proposer un contrat moral au sieur Danglet : tant qu’il servirait
honnêtement monsieur de La Reynie, l’Oratoire tairait sa
plainte. On lui donnait ainsi une chance de repartir du bon
pied, mais sous ma constante surveillance. Ainsi fut dit, ainsi
fut fait, dans un secret bien gardé.

Voilà donc comment Dieudonné Danglet entra par la
petite porte de la grande histoire de la criminalité, de
l’espionnage et des affaires d’État, et comment je devins son
confident et le témoin des dizaines de mystères qu’il résolut,
de l’affaire « des croix de paille » à « la guerre des libelles »
en passant par celle de « la peste blonde », sans oublier la
plus effroyable de toutes, l’affaire des Poisons ! Toutes méritent d’être connues, je les raconterai.

Mais avant de conclure, il me paraît utile de fournir au
lecteur du futur une indication primordiale : tout ce qui
s’est fait sous le règne de feu le Roi-Soleil a été religieux !
Impossible pour vous de nous comprendre si cet élément
vous échappe. Seul un Oratorien, comme mon frère Malebranche, disciple de l’école de spiritualité la plus élevée de
France, peut oser s’exprimer librement sur ces désordres…

En effet, le pouvoir de Sa Majesté s’appuyait sur son droit
divin, être l’oint du Seigneur justifiait ses actes politiques.
Le monarque en était convaincu au point de diriger l’Église
de France à sa guise, dans un quasi-mépris pour Rome :
« Cujus regio, ejus regio », le gallicanisme faisait office de
religion d’État.

En opposition à la volonté royale, des agitateurs de la
pensée chrétienne complotaient dans l’ombre ou à ciel
ouvert pour amener le roi à partager la pertinence de leur
philosophie.

Dame ! réussir ce tour de force ouvrait en grand les
portes des ministères ! Le jeu valait bien qu’on y brulât
quelques martyrs.

Et s’y employaient des illuminés de tout poil dont je tairai
les folies pour ne retenir que l’hydre catholique.

Jésuites en tête, les ultramontains défendaient la cause
du pape. Chez les dévots, brocardés par Molière dans son
Tartuffe, ils rencontraient des alliés sinistres mais puissants.
Enfin, les Jansénistes de Port-Royal, soutenus par Pascal,
animaient un mouvement de pensée qui faillit, un temps,
ébranler les bases de notre société.

Face à eux, moult protestants de la RPR – Religion Prétendue Réformée – véhiculaient des idées subversives
d’égalité, comme si la France avait pour vocation de devenir
une république ! Le peuple les détestait et accueillit l’abrogation de l’édit de Nantes dans une joie indescriptible qui
me peine encore.

Louis le quatorzième ne pouvait admettre ces désordres.
Son trône s’appuyait sur l’Église et les Évangiles ; les attaquer c’était mettre l’État en péril.

Voilà pourquoi La Reynie et Danglet eurent souvent à
combattre des adversaires de toutes confessions qui justifiaient leurs exactions au nom d’un Dieu à leur façon qu’ils
voulaient imposer.

Place maintenant à leurs exploits.

L’affaire « des croix de paille » fut la première de la liste
et se déroula dans l’esprit d’un temps que je me devais de
vous décrire…

Cela dit, je vous avertis que je n’écris rien de gratuit
depuis le début de cette histoire, je vous livre tous les éléments de son énigme dans la chronologie où je les ai vécus.
Devinerez-vous la vérité plus vite que je ne l’ai fait ?






1 Ce n’est qu’en 1674 qu’il deviendra définitivement lieutenant
général.







II

 

La conférence de l’hôtel Séguier



Nicolas, le cocher de madame de Vigier, se fraya un passage dans les rues encombrées de Paris, autant par habileté
que par la force de son verbe. Une profusion de jurons lui
fut utile pour que les piétons dégageassent la route et
compta pour moitié dans sa rapidité à atteindre la rue du
Foin dans le Marais.

Depuis Saint-Denis, la bonne dame n’avait eu de cesse
d’éponger le front de Dieudonné, de panser le sang de ses
égratignures, de se lamenter sur sa faiblesse :

– Quel teint livide, livide ! répétait-elle à l’envi.

Le jeune homme se laissa bouchonner, peu inquiet de
son état de santé, certain qu’une bonne cuisse de poulet
accompagnée d’un pichet de bourgogne dissiperait son
malaise. Un estomac longtemps privé de nourriture expliquait sa blancheur, et son esprit s’excitait davantage à la
perspective d’un bon repas qu’aux minauderies prometteuses de son infirmière.

Le carrosse s’arrêta, les passagers en descendirent pour
entrer dans la demeure dont la porte s’ouvrait de plain-pied
sur la rue.

– Suivez-moi à la cuisine, l’invita madame de Vigier.

Elle avait prononcé le mot magique : cuisine ! Ce lieu fantastique où il trouverait des chapons, des jambons, des pâtés !

Et toutes ces bonnes choses furent au rendez-vous, avec
abondance.

Dieudonné engouffra tout ce que son hôtesse lui servit,
avec appétit, avec gourmandise. Peu à peu, son visage reprit
des couleurs, sa formidable capacité de réflexion se remit en
route. Étonné, il considéra l’affairement de la dame :

– Pardonnez mon indiscrétion, mais je ne vois aucun
domestique pour vous servir. Ces bourriquets vous auraient-ils abandonnée ?

Elle lui caressa les joues :

– En effet, nous sommes seuls. Ce tête-à-tête vous déplaît-il ?

Sa manière jésuitique d’éluder la question ne lui échappa
pas :

– Au contraire, madame ; je ne me soucie là que de votre
sécurité.

Elle partit d’un grand rire :

– Soyez rassuré, mes gens vont revenir. Parfois, le lundi
après-midi, nous leur accordons du congé… En attendant,
je suis votre proie…

Sur ce, coupant court à cet échange, elle l’embrassa et
prit la main du jeune homme pour la coller sur sa poitrine.

– J’ignore où vous avez appris le secret de ces soins,
madame, mais je vous confesse qu’ils me font le plus grand
bien.

– Poursuivons le traitement à l’étage.

– Pourquoi à l’étage ?

– J’y ai ma chambre.

Dieudonné l’attira contre lui :

– Conduisez-moi à elle, il me tarde de découvrir le complément de cette merveilleuse médication.

Madame de Vigier l’entraîna à travers les nombreuses
pièces de la demeure. Ils grimpèrent l’escalier, parcoururent un long couloir, s’arrêtèrent devant une large porte
tarabiscotée d’un gothique douteux.

– Ma chambre, murmura-t-elle, et nul importun pour
nous déranger. Tout ici est tranquille, même au-dehors,
voyez vous-même par la fenêtre.

Dieudonné constata en effet que le calme régnait dans la
rue du Foin. Toutefois, son regard surprit le curieux manège
d’un homme immense, barbu, qui, dans le recoin d’un mur,
semblait ne pas quitter la maison des yeux.

Son instinct le titilla :

– Cette solitude est-elle bien prudente, madame, avec
tous ces meurtriers en liberté dans Paris ?

Elle sourit :

– Que craignons-nous ? N’avons-nous pas la chance
d’être protégés par un nouveau lieutenant de police dont on
dit le plus grand bien ?

– Monsieur de La Reynie ?

– Précisément. On ne tarit pas d’éloges à son propos,
même s’il n’a encore pendu personne.

– Souhaitons que vous ayez raison.

En fait, monsieur de La Reynie venait de prendre ses
fonctions dans un labyrinthe juridique, une mixture procédurière dont seuls les Français ont le secret.

Remontons le temps de deux mois pour assister à
l’incroyable marchandage qui précéda sa nomination. On
n’ose croire que cet imbroglio fût réel…
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Il pleuvait sur Paris en ce jeudi 10 février 1667. La rue
du Boulois, déjà étroite, rendue glissante, était impraticable.
Les carrosses se frayaient un passage sous les invectives des
cochers. Tombereaux et vinaigrettes – chaises à roulettes,
utiles aux impotents – amplifiaient l’encombrement ; leurs
conducteurs, tête baissée à cause de la pluie, divaguaient
comme des âmes en peine sans voir où ils allaient. Dans ce
capharnaüm, la voix d’un officier retentit :

– Place ! Place à monsieur Colbert, ministre du roi !

Du coup, un courant de discipline poussa piétons et véhicules contre les murs. Le carrosse du haut personnage put
alors s’engager vers la rue de Grenelle-Saint-Honoré et
s’engouffrer dans les jardins de l’hôtel du chancelier
Séguier. Des laquais s’empressèrent, qui pour lui ouvrir la
porte, qui pour lui apporter un parapluie, qui pour lui
déplier le marchepied. Les laquais sont des rustres dont on
exige des manières princières, c’est pourquoi l’un d’eux eut
l’audace de lui offrir le bras pour l’aider à descendre les
marches, assistance qu’il accepta sans considération de
rang : Colbert sortait d’un de ces affreux accès de goutte qui
lui pourrissaient la vie. Une fois le pied sur les pavés, il se
hâta sans jeter le moindre regard sur les parterres somptueux, les jets d’eau ou les grottes artificielles de Simon
Voult. Il grimpa aussi vite qu’il le put vers le hall d’entrée,
fonça à l’intérieur, ébroua son grand corps comme un chien
mouillé. Le chancelier Séguier, vieillard blanchi sous le harnais d’un demi-siècle de combats politiques, l’accueillit en
personne :

– Monsieur le ministre, bonjour. J’eusse aimé vous recevoir sous les rayons d’un soleil éclatant pour notre dernière
réunion.

Colbert fronça les sourcils qu’il avait abondants, fort
épais ; il releva la tête pour présenter un visage fermé, aux
yeux aussi noirs que durs, au nez busqué tombant sur une
fine moustache. Les lèvres détonnaient, dans ce portrait, par
leur sensualité et la petite mouche qui les ornait au-dessus
d’un menton creusé d’une fossette. Elles s’ouvrirent pour
faire entendre une voix grave au ton aussi brusque que
cassant :

– Au moins nos paysans ne se plaindront-ils pas de la
sécheresse, il y a une consolation en tout. Ces messieurs
sont arrivés ?

– Ils sont à l’étage où ils vous attendent.

– Parfait ! Allons-y, ne perdons pas de temps, je vous suis.

Le garde des Sceaux, deuxième personnage de l’État,
soucieux de l’étiquette, précéda légèrement Colbert dans le
célèbre escalier de l’hôtel dont on disait qu’il était
« suspendu en l’air ». Il tenta de rompre la glace en parlant
d’autre chose que de la pluie et du beau temps, sujet, il
venait d’en essuyer les plâtres, voué à l’échec :

– Alors, monsieur le ministre, le mariage prochain de
mademoiselle votre fille s’annonce-t-il bien ?

Colbert s’arrêta un instant pour bomber le torse ; l’union
de Jeanne-Marie-Thérèse, sa fille aînée, avec Charles-Honoré d’Albert de Luynes, duc de Chevreuse, était un
objet de fierté personnelle. Quand on aime on ne compte
pas, et il avait dû mettre le prix afin de forcer l’amour de
Charles-Honoré pour son héritière : trois cent quatre-vingt-quatre mille livres de dot, dont quinze mille en pierreries !
Mais l’alliance d’une roturière avec l’une des plus prestigieuses familles de France, aboutissement d’un rêve, valait
bien cette dépense. Les futurs époux étaient charmants. La
société louait la grâce des dix-sept ans de mademoiselle
Colbert, à l’esprit aussi agréable que simple. Aussi pouvait-on se demander comment elle s’accommoderait de celui
d’un mari plus cultivé qu’elle, dont, avec un peu d’audace,
on qualifiait l’intelligence de machiavélique. Chevreuse,
homme imprévisible, passait, par ailleurs, pour dévot.

– La cérémonie aura lieu dans dix jours. Je ne vous cache
pas ma lâcheté, je laisse ma femme s’occuper de tout. À la
voir s’inquiéter de cent détails, il me vient à penser que la
conduite des affaires du roi est un exercice moins périlleux
que l’organisation d’un mariage.

Séguier rit à ce mot, ce qui eut pour effet de dérider,
pour une fois, l’ombrageux ministre. En souriant, il grimpa
les dernières marches pour aboutir à la grande galerie aménagée en bibliothèque. Un huissier ouvrit une porte :

– Monsieur Colbert, ministre du roi !

Il entra dans une pièce au décor de style Louis XIII, aux
meubles portant la patte d’un Jean Macé ou d’un Desjardins, d’ébène sculptée ou de mosaïques de bois de couleur.
Autour d’une table immense aux pieds torsadés et entretoisés, un groupe de onze hommes étaient assis sur des
chaises à arcade sans accotoirs, dites « à l’espagnole ». Ils se
levèrent à sa venue, le saluèrent. Colbert leur répondit avec
une économie de politesse ; sans s’arrêter, il se dirigea vers
son siège, à l’extrémité de la grande table, enchaîna en tirant
des papiers de son portefeuille :

– Messieurs, comme le dit le dicton : « il faut dix hommes
pour faire une nation » ; le quorum est atteint, sachons bien
gouverner le sujet qui nous réunit pour la dernière fois.
Monsieur le chancelier et garde des Sceaux, je vous donne
la parole.

Après les formules d’usage, Séguier annonça l’ordre du
jour :

– Notre conseil, issu du Conseil des Parties, est assemblé,
messieurs, pour conclure ses travaux sur la réformation de
la police. Sa Majesté attend de nous que nous lui présentions au plus tôt un projet solide qui lui permettra
d’ordonner la création immédiate de la lieutenance de
police de Paris. Le présent conseil s’est au préalable réuni le
premier octobre dernier et, depuis, chaque semaine, chacun
a eu le loisir de faire valoir ses idées ; le dossier est complet,
je vous propose de tirer la synthèse de ses pièces pour la
soumettre au roi. Monsieur le maréchal de Villeroy, en vos
qualités de chef du conseil des Finances et de militaire, je
vous donne la parole pour ouvrir le débat.

Avec la lenteur qui s’imposait aux manières d’un homme
de sa condition, le digne maréchal remercia par une inclinaison de son long visage. Il se redressa doucement sur son
siège, réajusta sa croix d’or à huit pointes accrochée au
cordon bleu de l’ordre du Saint-Esprit qui glissait de son
épaule, remit d’un geste machinal sa perruque en place.

Cet ornement du crâne intriguait Colbert qui ne se résolvait pas à adopter cette mode. Comme le roi, il préférait ses
cheveux naturels à ceux que le sieur Jean Quentin, le perruquier en vogue, confectionnait pour la haute société. Mais
c’était un commerce comme un autre, rentable et, de ce fait,
joliment imposable. C’est pourquoi le ministre avait récemment accordé le droit aux barbiers-barbants de Paris de
s’ériger en maîtres d’une nouvelle corporation.

Villeroy fit résonner une voix ferme :

– Entendu que Sa Majesté s’est émue de la montée des
crimes et désordres impunis dans sa bonne ville de Paris,
elle a mandé avis à notre conseil, constitué pour la servir
dans ce dessein, sur la réformation de sa police. Notre
constat fait mention que Paris est désormais la première cité
de la chrétienté. Elle compte plus de vingt mille immeubles
avec une population estimée à six cent mille âmes. Ce
nombre va croissant avec l’extension à l’est, à l’ouest et au
sud de nouveaux quartiers. C’est devenu une Babylone doublée d’une tour de Babel incontrôlable. La montée de ce
gigantisme fait naître des dangers pour ses habitants, qui
ont pour nom les exactions des sans-aveu et l’insalubrité de
ses rues ; la guerre est source de troubles, d’une déliquescence des mœurs, de l’errance d’étrangers dont on ne sait
qui ils sont. Aujourd’hui, le conseil observe l’inefficacité du
service d’ordre et en attribue la raison à la trouble répartition de ses charges. En effet, nul n’est capable à cette heure
de définir qui des polices du Châtelet, de l’Hôtel de Ville, de
l’Île ou du Parlement, est habilitée à traiter telle ou telle
affaire ! Le manque d’effectifs du guet donne loisir aux
vagabonds, aux déserteurs, aux truands de toute espèce de
semer la terreur dès que la nuit descend. Songez que
chaque matin, on ramasse vingt cadavres sur les pavés de la
capitale !

Ce chiffre fit frémir la dentelle des manches des sieurs
Talon, Pussort, Bignon et autres conseillers, dans de grands
effets d’indignation.

– Dans les rues ce n’est que puanteur dont personne ne
s’occupe. L’irrespect des lois du négoce n’a plus de bornes.
Les libelles séditieux pullulent sans que quiconque ne saisisse ces écrits et leurs auteurs. Les commissaires du Châtelet ignorent tout de ce qui se passe dans leurs cantons
d’attribution, puisqu’ils résident en d’autres places, coupés
de la réalité de leur terrain…

Tout autour de la table, ce n’était que hochements de
mentons à l’énoncé de ces impérities. Monsieur de Lamoignon, premier président du Parlement, pourtant égratigné
au passage, ne cessait d’approuver, imité par les magistrats que son exemple forçait à faire poliment de même.
Seul monsieur Gabriel-Nicolas de La Reynie, maître des
requêtes, invité et assis en retrait de la table des débats,
avait d’autres raisons d’acquiescer. Quant à Colbert, déjà
fixé sur la conclusion, il promenait, en amateur avisé, son
regard sur la collection de tableaux qui ornait les murs. Aux
angelots de Le Sueur, il préférait de loin le portrait du
chancelier Séguier que Le Brun avait représenté à cheval,
entouré d’une cour prévenante de pages occupés à le protéger du soleil avec de larges parasols. Le Brun… L’homme
savait servir la grandeur du roi ! Louis avait fort besoin
d’artistes de cette dimension pour illuminer sa puissance,
afin qu’à travers leur talent, son rayonnement personnel
éblouisse le monde. Qu’ils soient portraitistes, architectes ou
écrivains, leur art participait à sa politique…

Villeroy acheva son discours :

– Par ces motifs, notre conseil recommande à Sa Majesté
d’ordonner la création d’une lieutenance de police de Paris
qui aura pour mission de combattre la cagnardise, de rétablir l’ordre et la discipline dans les rues, de contrôler les
marchands, de constater les délits, d’arrêter et de juger les
coupables. Ce corps aura son siège au Châtelet, dépendra
du roi sous les ordres directs de son dévoué et respectueux
ministre, monsieur Colbert.

Un ange, comme on dit, passa. Non pas qu’il y ait eu
désaccord sur le fond ou sur la forme de la fin de l’exposé
du maréchal, mais parce qu’il comportait un hic de taille…
Monsieur Colbert, membre du conseil d’en haut, contrôleur
général des Finances, surintendant des bâtiments du roi et
autres titres aux longueurs extrêmes, empiétait sur les
plates-bandes de ses collègues : il n’était pas le ministre de
Paris ! Mais au spectacle de son impassibilité, ces beaux
messieurs pensèrent qu’il n’y avait pas usurpation de pouvoir, mais anticipation sur un déplacement de responsabilité. Les demi-dieux du système légaliste se turent, laissant
aux titans de la monarchie le soin de régler leur conflit, et
au roi celui de l’arbitrer.

Monsieur de Lamoignon, rigide comme toujours dans son
attitude, et monocorde dans son discours, fit une remarque
de poids :

– Loin de moi de m’opposer à cette hiérarchie. Toutefois,
en droit, et rien qu’en droit, je ferai remarquer à cette
assemblée qu’il lui est impossible de modifier l’administration de Paris et que son projet de lieutenance doit s’en
accommoder, pour ne pas dire se contraindre à ses règles.

– Veuillez, je vous prie, préciser votre idée, s’inquiéta
Colbert, l’esprit en alerte aussitôt que le président du Parlement émettait une objection – la Fronde n’avait-elle pas pris
corps dans son institution dix-neuf ans plus tôt ?

– Monsieur le ministre, poursuivit Lamoignon, cette lieutenance ne pourra outrepasser le pouvoir juridictionnel du
prévôt des marchands, seul habilité à faire régner l’ordre
sur les quais, ports et berges de la Seine, de même que sur
les remparts et boulevards présents ou à venir.

– Certes, monsieur le président, mais force est de constater que ledit prévôt manque d’effectifs, son homologue le
prévôt de Paris également, et que personne ne songe à
s’unir contre le crime. Quant aux autres polices !…

– Je parle du droit, monsieur le ministre, pas de la
troupe. Le Parlement, dont j’ai l’honneur de conduire la
destinée, ne cache pas la maigreur de son contingent de
policiers pour assumer sa mission. Toutefois, la loi est la loi ;
tout comme le Parlement doit continuer à juger certains
types de délits commis dans cette ville, le lieutenant civil et
son lieutenant criminel de la prévôté de Paris occupent des
charges que nul ne peut leur enlever. Ils les ont payées !
Leur compétence, au tribunal du Châtelet, ne peut leur être
ôtée à la faveur d’une signature sans répercussions importantes. Comment, dans ce cadre, installer celle du futur
lieutenant de police ?

Voilà qui était dit en termes à peine voilés ! Lamoignon
rappelait à Colbert la force des robins, toujours prêts à
s’insurger dès qu’un de leurs privilèges risquait de disparaître. Malgré leurs différends, ils savaient se serrer les
coudes à l’approche d’un danger ; l’intervention du président pour défendre ceux du Châtelet, autorité concurrente
du Parlement, en était la preuve. Il lui fallait jouer habilement du droit pour les contrer :

– En ma qualité de ministre du roi, je ne peux ignorer les
attributions de compétence de chacun. Sa Majesté moins
que tout autre. Aussi est-il prévu que le lieutenant de police
de Paris, nommé par le roi, aura à lui répondre sur la généralité de sa mission, mais, en parallèle, rendra compte au
Parlement et au Châtelet pour les affaires courantes. Sa
qualité de commissaire et d’administrateur complétera celle
de magistrat du lieutenant civil. Je pense, comme Sa
Majesté, que chacun se trouvera satisfait de cette juste
répartition.

Impossible pour l’un des membres du conseil de combattre cet avis ; Louis le grand autoritaire avait tout prévu,
on ne pouvait que s’incliner.

Colbert n’était pas mécontent de son tour de passe-passe,
digne des Jésuites dont il avait été l’élève. Mais cette satisfaction se trouvait contrariée par un doute ; l’homme qui
serait désigné à ce poste aurait fort à faire dans cet imbroglio juridique ; il lui faudrait un caractère trempé pour
résister aux pressions et chausse-trapes immanquables que
sa nomination ferait surgir. Et comment, se demanda le
ministre, accommoderait-il ses enquêtes aux interdits
d’opérer dans des lieux protégés ? Interdits que Séguier se
plaisait à rappeler :

– En outre, le lieutenant de police de Paris ne pourra
pénétrer pour poursuivre les êtres malfaisants, quels qu’ils
soient, dans les territoires dépendant du bailli de l’Archevêché, ou dans le chapitre Notre-Dame, pas plus que dans
les abbayes de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Marcel, de
Sainte-Geneviève, de Montmartre, et pas davantage dans les
prieurés du Temple et de Saint-Jean-de-Latran.

Décidément, entre les répartitions des compétences juridiques et ces restrictions géographiques, les pouvoirs du
lieutenant de police prenaient forme dans une série de
compromis miton-mitaine.

Peu importait au ministre, il fallait que ce poste vît le
jour, au plus vite. La guerre contre l’Espagne allait bientôt
éclater ; la dot de la reine Marie-Thérèse, qui n’avait jamais
été versée à la France, était l’enjeu du conflit, et ce dû
s’appelait les Flandres ! Paris serait la plaque tournante de
l’espionnage, d’intrigues, de complots que la police actuelle
ne saurait combattre.

Colbert regarda monsieur de La Reynie, qu’il avait proposé au roi pour remplir cette mission. Homme intègre,
solide, ce dernier avait derrière lui une carrière propre à
mener la barque de la nouvelle administration. Son expérience de gestionnaire et de magistrat le mettait en avant
pour ce poste. Encore jeune – il était né en 1625 à
Limoges –, son calme et la douceur de son visage (Colbert
lui trouvait des points de ressemblance avec Molière, avis
très personnel) cachaient un caractère de fer, une volonté
sans faille.

Le conseil acheva de délibérer. Les commis, dans un
coin, s’activaient à noter tout ce qui se disait. Colbert se
leva, aussitôt suivi de tous. Il s’approcha de La Reynie qu’il
entraîna à part jusqu’à une fenêtre que la pluie martelait :


OEBPS/images/CNL_WEB.png
Avec i soutien du

CNL





OEBPS/nav.xhtml

    
      Table of Contents


      
        		
          Couverture
        


        		
          Présentation
          
            		
              Le livre
            


            		
              L’auteur
            


          


        


        		
          Dans la même collection
        


        		
          Copyright
        


        		
          Les Croix de paille
        


        		
          Plan schématique de Paris en 1667
        


        		
          I - Des personnages et de l’époque du récit
        


        		
          II - La conférence de l’hôtel Séguier
        


        		
          III - Le meurtre de l’hôtel Vigier
        


        		
          IV - Le Grand Coësre
        


        		
          V - Le contrat de monsieur de La Reynie
        


        		
          VI - À chacun sa vérité
        


        		
          VII - Les mailles du filet
        


        		
          VIII - Le glaive et la pierre
        


        		
          IX - Le forestier, l’orphelin et le tapissier
        


        		
          X - En forme d’épilogue
        


        		
          Post-scriptum
        


        		
          Du même auteur
        


        		
          Sommaire
        


      


    
    
      
        		I

		II

		2

		3

		4

		5

		6

		7

		8

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21

		22

		23

		24

		25

		26

		27

		28

		29

		30

		31

		32

		33

		34

		35

		36

		37

		38

		39

		40

		41

		42

		43

		44

		45

		46

		47

		48

		49

		50

		51

		52

		53

		54

		55

		56

		57

		58

		59

		60

		61

		62

		63

		64

		65

		66

		67

		68

		69

		70

		71

		72

		73

		74

		75

		76

		77

		78

		79

		80

		81

		82

		83

		84

		85

		86

		87

		88

		89

		90

		91

		92

		93

		94

		95

		96

		97

		98

		99

		100

		101

		102

		103

		104

		105

		106

		107

		108

		109

		110

		111

		112

		113

		114

		115

		116

		117

		118

		119

		120

		121

		122

		123

		124

		125

		126

		127

		128

		129

		130

		131

		132

		133

		134

		135

		136

		137

		138

		139

		140

		141

		142

		143

		144

		145

		146

		147

		148

		149

		150

		151

		152

		153

		154

		155

		156

		157

		158

		159

		160

		161

		162

		163

		164

		165

		166

		167

		168

		169

		170

		171

		172

		173

		174

		175

		176

		177

		178

		179

		180

		181

		182

		183

		184

		185

		186

		187

		188

		189

		190

		191

		192

		193

		194

		195

		196

		197

		198

		199

		200

		201

		202

		203

		204

		205

		206

		207

		208

		209

		210

		211

		212

		213

		214

		215

		216

		217

		218

		219

		220

		221

		222

		223

		224

		225

		226

		227

		228

		229

		230

		231

		232

		233

		234

		235

		236

		237

		238

		239

		240

		241

		242

		243

		244

		245

		246

		247

		248

		249

		250

		251

		252

		253

		254

		256

		III


        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
        
      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


        		
          Sommaire
        


      


    
  

OEBPS/images/same001_img001.jpg
¥

Chemins S Nocturnes





OEBPS/images/chap001_img002.png
T Salpéiere
el dela
Place 4| marquise def
Mﬂc\ Brinvilliers 0 Porte des Toumelles
Saint-

Bemard g Stint-Marcel

Porte p Place de grivel=y " fotfe-Dame de Pais
SsinMarin 5 TourSintJacques
e Rue L Chicclec B Pont aux Changes

; Juincampoix: {
E i L i

LE§ INNOCENTS
Cdmr "™ Rue Sum Deri

Miracles Parfement!

Petit Chareler
LOmoire H o
Le Louvre: % Chinder
Les Tuileries oy re
uCollsge g, Foire
m o aint-Germain
Les Feuillants de
quazre Nations =
Lamaladrerie:
Rive droice Rive gauche

PLAN SCHEMATIQUE DE PARIS EN 1667







OEBPS/images/cover.jpg
[

Chemins === N turnes

PHIiLIiPPE BoUuIN

LES CROIX

DE PAILLE

POLICIER HISTORIQUE

Viviane Loy






OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




OEBPS/images/sepstars.png







